QUELQUES  TACHES 

découvertes, 

A L’(E  IL.  SIMPLE, 

Dans  l'astre  brillant  du  jour  , malgré  les- 
Éteignoirs  et  les  Baillons. 


Non  \fultus  instontis  tyranni 


ce  T J TT  T qui,  dès  les  premiers  jours  delà  révolution  se 
signala  d’une  manière  si  éclatante  , parmi  les  écrivains 
de  la  liberté  , lui  que  les  ennemis  de  la  république  ont 
poursuivi  à toutes  les  époques  funestes.  — On  vit  en  lui 
un  redoutable  défenseur  de  la  république.  — Qui  n'a  pas 
admiré  ses  derniers  discours  ( au  champ  de  mars  : ) dans 
lesquels  on  retrouve  toutes  les  hautes  conceptions  de  la 
liberté  ». 

Grand  discours  du  courtisan  Carat , du  29  thermidor. 

ce  Un  homme  qui  le  premier  a posé  les  principes  de 
la  liberté  , avec  le  plus  de  clarté  , et  réclamé  ses  droits 
avec  lé  plus  de  force.  — Et  à qui  on  ne  pourrait  repro- 
cher que  son  opiniâtre  inflexibilité , qui  a toujours  eu  la 
patrie  pour  objet  ». 

Grand  discours  du  docteur  Cabanis  , du  i®**.  fructidor. 

cc  Lui  qui , j’ose  lé  dire,  a sauvé  la  république  j par 
le  courage  avec  lequel  il  a accepté/  la  fonction  impor- 
tante à laquelle  la  confiance  nationale  l’appelait  depuis 
long-temps.  — C’est  parce  qu’il  est  républicain,  c'est 
parce  qu’il  a dans  tous  les  temps  combattu  la  roj^mté  , 
sous  quelque  bannière  qu'elle  marchât , qu’il  est  aujour- 
^d’hui  attaqué  par  les  démagogues  , ^ussi  dangereux  que 
les  royalistes  î ....  » 

iîBB  Alf  ' 


-(  = ): 

Grand  discours  de  Bertrand  {^dii  Calvados')  y du  3 frucf» 

(F/:  pour  un  républicain). 

Cf  Le  pliilosoplie  c£ui  , depuis  douze  ans,  a servi  la 
cause  de  la  liberté  avec  le  plus  de  lumières  et  d’énergie, 
et  dont  la  vie  entière  a été  un  combat  continuel  contre 
l’aristocratie  et  les  privilèges  j:). 

Grand  discours  du  poëte  Chénier  y du  6 fructidor. 

« Est-il  perniis  d’ignorer  ou  de  méconnaître  les  services 
rendus  à la  liberté,  par  celui  qui,  le  premier  nous  a ré- 
vélé le  secret  de  nos  droits  , par  celui  qui  dirigeant  vers 
un  but  déterminé  le  désir  vague  de  l’égalité;  nous  la 
montra  dans  l’abolition  des  privilèges,  en  dévoilant  leur 
injustice  absurde.  — Quoi,  ce  n’était  pas  assez  que  de 
vils  écrivains,  calomniateurs  déhontés,  essayassent  de 
ternir  sa  réputation;  que  la  validité  des  pouvoirs,  dont 
vous  l’avez  investi  fut  mis  en  doute;  par  quelques  dé- 
nonciateurs couverts  d’ignomtnie  ! Fallait-il  encore  que 
dans  l’un  des  conseils  un  orateur  vint  accuser  celui  qui  a 
soutenu  les  droits  et  la  dignité  de  la  république  , de  s’être 
concerté  pour  la  trahir.  — Du  moins  appercevrait-on 
quelques  indices  d'un  tel  degré  de  noirceur,  dans  la  vie 
d'un  homme  exposé  depuis  dix  années  aux  regards  du 
public,  à la  malignité  de  la  censure,  au  déchaînement 
des  intérêts  qu’il  a froissés , au  dépit  de  la  médiocrité 
qu’irrite  l’éclat  d’une  réputation  qu’elle  ne  peut  égaler  ni 
détruire  n,  ' 

Granddiscours  de  Baudin-  Ciréron  (des  Arden.)  du  21  frucL 

Observationsmodest.es, 

En  réponse  à ces  grands  hommes  d'état , qui  nous  prennent 

encore  pour  cruches. 

Première  tache  remarquable  yohservée  des  1789  , ou  extraits 
analytiques  d’une  brochure, dn  mois  de  septembre  1789, 
sous  le  titre  de  réfutation  des  principes  de  M l'ahbé 
Sieyes.  dans  ses  observations  sur  les  biens  ecclésiasti- 
ques, et  sur  les  dintes  ; avec  celte  épigraphe  : 

Si  pergama.  dextrâ  f defendi  passent  y etiam  Mc  déf eus  a fuissent, 

Pag  I,  3 et  4. 

« Après  la  suppression  dw  régime  féodal  y l'anéantisse- 
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ment  des  dîmes  est  le  bienfait  le  plus  impovlnnt  dont  la 
France  soit  redevable  à l’assemblée  nationale.  — ■ Cepen- 
dant ,dit  l’auteur, on  a vu  dans  la  soirée  du  loaoût  ( 1789:  ) 
les  évêques  ^ les  abbés  ^ monter  à l’envi , à la  tribune  de 
l’assemblée  , et  s’élayer  d’appuis  ruineux  , pour  soutenir 
une  cause  désespérée.  — Le  regret  de  voir  une  proie  si 
riche  échapper  à leurs  mains  ne  leur  permet  pas  de  s’en 
tenir  aux  seuls  argumens,  — Ils  reviennent  contre  le  co/z- 
sentement qu  ils  0/1 1 paru  donner  au  décretde  l’ assemblée. — • 
Ils  mettent  tout  en  œuvre  pour  le  faire  improuver  par  le 
peuple.  — Les  députés  des  communes  sont  noircis  auprès 
de  leurs  commettans.  — Et  nous  sommes  à la  veille,  s’il 
faut  les  en  croire,  d’être  assaillis  par  une  foule  de  mai- 
lle u reux  qui  bouleverseront  également  l'état  et  la  religion. 

M.  l’abbé  Sieyes  a réuni,  dans  ses  observations  sont' 
maires.^  sur  les  biens  ecclésiastiques  dans  son  opinion 
sur  l’arrêté  relatif  aux  dîmes  ^ tout  ce  qu’il  élait  possible 
d’imaginer  de  moins  déraisonnable  , pour  soutenir  les  in^ 
térêts  du  corps  auquel  il  appartient  : Quelle  philosophie  ! 
quel  républicanisme  ! quel  désintéressement  î 

Page  5 , jusques  inclusivement. 

Après  avoir  retracé  riiistoire  scandaleuse  et  Irès-côn- 
nue  des  fraudes  pieuses  , dont  l’ambitieuse  aristocratie 
dn  clergé  s’est  servi  pour  usurper  à son  profit  particulier  , 
l’ancien  impôt  national  de  la  dîme;  V auteur  de  la  réfu- 
tioii  passe  à l’examen  des  principales  objections  propo- 
sées par  M.  labbé  Sieyes,  contre  le  décret  populaire  de 
l’assemblée  nationale  , dont  il  est  membre.  L’art  prin- 
cipal de  la  défense  de  Sieyes.  est,  dit-il,  de  confondre 
les  dîmes  avec  les  autres  biens  temporels  du  clergé,  quant 
au  droit  de  propriété,  et  d’assimiler  ces  deux  sortes  de 
biens  réunis  , à ceux  dont  toutes  les  autres  classes  de 
citoyens  jouissent,  sous  la  protection  des  lois. 

Pages  33  et  35 

Quant  aux  biens  d’une  nature  différente,  il  s’en  faut 
bien  , poursuit  V auteur  de  la  réfutation  , que  le  clergé  ait 
plus  de  droit  de  s’en  dire  le  propriétaire  , que  des  dîmes  : 
En  effet,  demande-t-il  à l’abbé  Sieyes  , à qui  ces  biens 
ont-ils  été  donnés?  A l’égHse.  Qu’est*ce  que  l’église? 
L’assemblée  de  tous  les  fidèles,  qui  , parmi  nous,  ne 
fait  qu’un  avec  le  corps  de  la  nation.  — Des  infidélités 
évidentes  et  trop  multipliées  ne  permettent  donc  pas  de 


s 
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laisser  plus  long-lemps  au  clergé  usurpateur , même  lé 
titre  de  dispensateur  et  d'économe  de  ces  biens,  Tout 
sollicite  la  nation  à rentrer  dailS'  ses  droits. 

Pages  41  et  42. 

]Le  point  de  vue  sous  lequel  M.  l’abbé  Sieyes  suppose 
que  les  biens  ouï  pu  être  donnés  à l'église  , qu’il  vou- 
drait nous  faire  confoiidre  avec  le  clergé  , ii'est  pas  le 
véritable.  — Quand  il  le  serait , il  conviendra  que  l’in- 
tention  des  donateurs  serait  bien  mal  exécutée.  — Ja- 
mais ou  n’a  mieux  représenté  ce  dévorant  droit  d’aînesse  , 
qui  s’empare  de  tout  et  ne  laisse  rien  aux  puînés  , que 
le  haut  clergé  ^ dans  ses  jouissances  exclusives' pour  les 
vrais  pasteurs  ; et,  cepejtdant , M.  l abhé  Sieyes  fait  un 
crime  aux  représentans  de  la  nation  y de  réfléchir  sur  de 
pareils  ahus.  — Jl  semble  , dit-il , qu’ils  voient  avec 
plus  de  peine,  le  clergé  jouir  de  ses  biens,  que  s’il  était 
salarié  pour  le  service  dont  il  est  tenu.  — - Mais , M.  I’abb6 
compte-t-il  donc  pour  rien  la  subsistance  journalière  de 
ces  moines  et  mendians  des  deux  sexes,  dont  la  nation 
est  encore  tributaire,  etc.?  — Que  M.  l’abbé  ne  repro- 
che donc  point  à l’assemblée  de  presser  la  reforme  de 
ces  abus  , en  haine  des  ecclésiastiques  , ni  pour  les  pu- 
nir d’avoir  embrassé  cet  état  j ce  n’est  point  un  crime 
d’être  ecclésiastique  ; c’est  une  manière  de  l'être  qui  en 
est  un,  — Ainsi,  les  *l*eprésenlaus  i^e  défendront  pas  à 
leurs  enfans  d’être  ecclésiastiques,  si,  d’ailleurs,  ils  en 
ont  le  désir;  mais,  ils  leur  apprendront,  qu’il  ne  suffit 
pas  de  posséder  de  gi  ands  biens  pour  remplir  dignement 
ses  fonctions  ; et  qu’en  les  forçant  dje  faire  leur  devoir, 
ce  ne  serait  pas  mériter  le  reproche  que  fait  M,  l’abbé  , 
aux  représentans  y d’attaquer  le  droit  d’autrtii^  ce  serait 
plutôt  prouveixqu’oji  sait  défendre  ceux  des  pauvres,  ei 
mettre  à leur  j’iste  valeur  les  efforts  que  le  clergé  usur- 
pateur et  ses  défenseurs  intéressés  mettent  pour  les  aiiéantii\, 

Pages  42  et  43 

« M.  l’abbé  Sieyes,  dans  tout  le  cours  de  l’ouvrage, 
auquel  nous  répondons  , reprend  l’auteur  delà  réfutation , 
supplée,  comme  on  voit,  autant  qu’il  est  en  lui,  à force 
d’art,  à la  faiblesse  manifeste  des  raisons  .poarna  rien  dire 
de  plus , que  la  cause  qu’il  défend  , lui  permet  d’em- 


(h) 

ployer  contre  les  întérêls  du  peuple  il  est  mallieû- 

reüx  cjiie  jVX.  l’abbé  ait  oublié  est  le  député  clans 

rassemblée  de  la  nation.  ( Quoique  prêtre  , il  était 
député  du  tiers')  ». 

45. 

\ 

a Nous  laisserons  le  public  juge  de  la  diiTérence  qui 
pèut  se  rencontrer  entre  le  bénéficier  et  le  père  de  fa* 
mille',  c’est  ce  dernier,  pourtant  , que  M.  l'abbé  traite 
d’oiseux , d’homme  puissamment  occupé  de  ses  jouissances 
personnelles  j et  il  ose  faire  valoir  le  service  public  du 
bénéficier.  — Qu’on  lise  les  pages  i5  et  suivantes  des' 
observations  de  M.  l’abbé;  011  les  trouvera  remplies  de 
ces  erreurs Et  l’on  admirera  , sans  doute,  notre  in- 

dulgence 5 d’avoir  préféré  le  silence  à ce  que  M.  l’abbé 
nous  aurait  pu  forcer  de  dire  de  désobligeant , en  rappe- 
lant des  vérités  qui  auraient  été,  peut-être,  à'une  fa-* 
cheuse  réminiscence  pour  son  corps  ». 

’ Pages  4d  et  46. 

, cc  Les  bénéfices  simples  , dit  encore  M.  l’abbé  , ( page 
21  de  ses  observations)  né  peuvent  être  considérés  que 
comme  des  récompenses.  JDes  récompenses \ IXe  quoi?  Ou 
le  sait  bien,  répond  notre  auteur  ; mais  souvent  on  ne 
pourrait  le  dire  rougir.  Ce  que  renferme,  dit-il, 
le  sur-plus  des  observations  de  M.  l’abbé  Sieyes  , nous 
a paru  mériter  peu  d’être  lu  , et  point  du  tout  d’être 
réfuté  ». 

« Presque  par  - tout , ( M.  l’abbé  peut-il  l’ignorer  de 
bonne  foi?)  les  pasteurs  ne  possèdent  que  la  moindre 
partisses  dîmes  ; le  reste  sert  à entretenir  le  faste  des  pré- 
lats,/a  mollesse  des  chapitres,  des  abbés,  etc;  etc.  etc. 

l’inutilité  des  innombrables  et;  véritablement  ouewx 
cénobites  des  deux  sexes  ». 

Page  47. 

M.  l’abbé  traitera  , peut-être  encore , l’idée  de  la 
suppression  de  ces  bénéfices , de  plaisanterie  léonine  ; le 
-Tcprocbe  que  renferme  cette  expression  , n’â  été  mé- 
rité ni  par  l’assemblée  nationale  , ni  par  nous.  — Parce 
que  le  clergé  joue  depuis  long-temps,  le  rôle  de  renard, 
au  grand  détriment  des  peuples  ; nous  ne  croyons  pas 


qu’on  puisse  en  inrluîre  , que  leurs  rerré  entaiis  et  leur*? 
dércnseurs  én  criant  au  vo/enr , jouent  , pour  cela,  le 
rôle  de  iioii 

Page  47. 

ce  Ils  veulent  être  hbres  et  ne  savent  pas  être  justes  , 
( a répété  plusieurs  fois  M.  i’abbé  dans  ses  observations:) 
les  Français  lui  prouveront  qu’ils  Savent  être  i’un  et 
l'autre.  Mais , rom  bien  de  fois,  dans  le  cours  de  son 
ouvrage,  M.  l’abbé  ne  nous  a-t-il  pas  rappelé  VinJliLence 
presq U invincible  de  l'intérêt  personnel ^ de  l’esprit  de  corps  , 
siîr  des  homœes  que  l’intérêt  public  seul  devrait  diriger , 
combien  ne  nous  a-t-il  pas  forcés  de  nous  dire  à nous- 
mèiTies , en  pensant  à ceux  dont  il  est  Taïga  ne.,  contre 
les  cris  de  sa  conscience , et  le  sacré  devoir  de  sa  mission 
populaire  ; ils  veulent  être  riches , même  en  renonçant  à 
être  justes  îî 

' Quq  semel,  est  îinbuta  recens  servabitodorem , testa  diu. 

(Vo  ilà  pour  le  maintien  de  T autel  \ voici  , maintenant , 
pour  le  soutien  du  trône.  Déjenseur  du  trône  et  de  T aU' 
tell  Que  de  titres  à la  confiance  républicaine!) 

Jlsuxième  tache  indélébile,  observée  des  179^'  lettre 

de  M.  Tabhé.  Sieyes , sur  l'inculpation  de  tourner  au 

républicanisme.  " 

Lundi  , 7 juillet  1791. 

ce  Ce  n’est  ni  pour  caresser  d’anciennes  habitucTes  , ni 
par  aucuns  sentimens  superstitieux  du  royalisme,  que 
je  préfère  la  monarcliie.  — Je  la  préfère,  parce  qu’il 
m’est  démontré  qu’il  y a plus  de  liberté  pour  le  citoyen  , 
dans  'la  monarchie  que  dans  la  république.  — : Le  meil- 
leur régime  social  est  , à mon  avis  , celui  où  non  pas 
un  , non  pas  quelques-uns  seulement , mais  où  tous  jouis- 
sent tranquillement  de  la  plus  grande  latitude  de  liberté 
possible.  Si  j’apperçois  ce  caractère  dans  l’état  mo- 
narchique , il  est  clair  que  je  dois  le  voir  par  - dessus 
tout  autre  ; voilà  tout  le  secret  de  mes  principes  , et 
ma  profession  de-  foi  bien  faite.  — J’espère  prouver  , 
non.  que  la  monarchie  est  préférable  , dans  telle  posi- 
tion ; mais,  que  dans  toutes  les  hypothèses,  on  y est 
plus  libre  que  dans  la  république ?:>.  ( Extrait  du  journal: 
Assemblée  nationale  ). 

Esc  or^  tuo  , te  judico  '. 
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3^.  Suite  d'un  bon  nombre  cranfres  fâches  reinarcjuahies  j 

observées  en  dijférens  temps  jusqu'il  la  jln  de  l’an  q. 

Oculos  habent  et  non  vident  ! 

I.  Convention  nationale  ^ séance  du  . germinal  an  3-, 

Discours  machiavélique  de  Sieyes  ^ à la  suite  duquel  il 
proposa  ce  projet  de  loi  Draconienne  , qui  fui  îe  signai  san- 
glant de  la  plus  afirense  réaction.  Ce  qu’il  y a de  plus  révol- 
tant, c’est  qu’il  osa  y insérer  entre  autres  peines  affreu- 
ses , celle  de  la  déportatiou  contre  ceux,  qui  jeteraient 
des  cris  sédllielix  contre  la  constitution  de  l’an  lyqd , 
àcceptéc  , disait-il  alors  , par  le  Peuple  Français  î ! î î 
Quel  excès  de  lartuiforie  ! 

' 2.  Conseil  des  5oo  , séance  du  li  brumaire  ^ an  4- 

On  lit  une  lettre  de  Sieyes  ; ce  quelque  soit,  dit-il , rna 
sensible  reconnaissance , pour  la  marque  de  confiance  c[ae 
m’a  donné  le  conseil  des  anciens  , -e  ferai  d’autre 
réponse  c[ue  celle  que  j’ai  déjà  faite,  à ceux  qui  m’avaient 
aiuioncé  qu’ils  me  porteraient  au  directoire  exécutif.  — 
Je  n’accepterai  pas;  ma  détermination  a été  piise  avec 
toute  la  maturité  dont  je  suis  capable  ; 3)  ( donc  d’une  ma- 
nière invariable  : j ccll  m’est  impossible  de  croire  qu’ua 
homme,  qui  depuis  le  commencement  de  la  révolution  , 
a été  en  butte  à tous, les  partis  33  (royalistes  et  républicains  ^ 
par  conséquent  ; mais  à qui  la  faute?  ) ce  puisse  réunir  la 
confiance:  » (voilà  savoir  se  rendre  justice  , mais  quel 
terrible  aven  : ) ce  ma  véritable  place  est  dans  le  conseil  des 
5oo , où  le  clioix  de  mes  concitoyens  m’a  appellé , et  j’y 
reste  ; >3  (donc  jusqu’au  bout,  c'est-à-dire,  jusqu’au  oo 
floréal  an  6.  ) 

3,  Conseil  des  5oo,  séance  du  26  foréaf  an  6, 

Sieyes  écrit  an  conseil  , ce  qu’il  a été  nommé , le  19  d@ 
ce  mois,  ambassadeur  extraordinaire  de  la  république 
française,  près  la  cour  de  Berlin.  (Remarquez  bien  par 
quels  hommes  et  à quelle  époque')  qu’il  a accepté;  ea 
conséquence,  pour  obéir  à l’article  47  de  la  conslitutio;i 
il  déclare  qu’il  se  démet  de  la  qualité  de  représentant  du 
peuple  5 qui  lui  a été  conférée  parles  départemens  de 
V Aube  et  des  Bouches-du-Rhône.  ( Remarquez  qu’il  n'y 
parle  nullement  de  celle  qu’il  exerçait  alors  — où  il 


1 


I 


avait  promis  de  rester,  et  dont  i!  a touché  ies  indemnités 
jusqu’au  3o  fljréal  ; mais  taxativement  de  celle  dont  il 
pouvait  entrer  en  fonction  au  premier  prairial  an  6;  en- 
suite des  nominations  de  l’Aube  et  des  Bouciies-du-E.hône. 

4.  ^Aurons-nous  toujours  deux  poids  etdeux  mesures  ? 

lie  27  floréal  an  7,  dans  l’année  que  Siejes  éîail  encore 
membre  du  corps  législatif,  il  est  nommé  au  directoire 
exécutif  ; et  malgré  sa  délerminalipn  si  réfléchie  de  l'an  4 , 
malgré  l’impossibilité  de  réunir  la  confiance  du  parti  ré- 
publicain, il  ne  craint  plus  d’accepter  ni  de  s’accoler  au 
di  rectoire.  (On  sait , de  quels  éléraens  il  était  alors  com- 

Ïiosé  : ) bientôt  Treilhard,  nommé  comme  lui,  contre 
e texte  précis  de  la  constitution,,  est  destituéj  et  il  ne 
craint  pasde  solliterpour  qu’on  le  remplace  par  l’ex-noble, 
i’ex-évêque,  l’ex-émigréTalleyrand-Périgord,  son  intime 
confident.  — Aveugles  volontaires  sur  les  périls  imminens 
de  la  liberté  , osez  donc  ouvrir  les  yeux  : lisez  et  médiîez^ 
les  3 ou  4 grands  discours  , ab  irato  , prononcés  au  Champ- 
de-Mars , par  Sieyes  , président  successeur  de  Merlin  ; 
voyez  les  messages  au  corps  législatif  sous  ses  trois  mois 
de  présidence,  contre  la  liberté  de  la  presse  ^ contre  les 
sociétés  patriotiques  ; sur  les  cours  martiales  à établir  par 
tout,  et  contre  la  grande  conspiration  flagrante  des  écri- 
vains courageux  qui  ont  osé  crier  à la  dilapidation  et  à la 
trahison  , pendant  que  la  république  est  abominablement 
dilapidée  et  trahie  au-dcdans  et  au-dehors , et  pendant 
que  les  voleurs  publics  et  les  traîtres  sont  impudem- 
ment blanchis  par  leurs  complices  , etc. , etc.  , etc.  — Et 
voilà  l’astre  brillant  du  jour , devant  lequel  rampent  tant 
de  vils  adulateurs  , qui  se  disent  de  grands  hommes  j et 
vers  lequel  on  n’ose  élever  les  yetix  , sans  être  menacé 
de  mort  y par  ces  bas  valets.  Servum  pecus  ! Quousque 
iandem  abutere  patientia  nostrâ^ 

Tancrémont. 

PAMPHLET  SOUS  PRESSE. 

La  Erance  libre , menacée  de  tomber  sous  le  joug  df 
la  Calotte , etc. 

Avec  cette  épigraphe , 

Pas  plut  de  calotte  , que  'de  sceptre,  ni  de  quenouille, 

A Paris,  chez  les  Marchands  de  Nouveautés. 

An  8 de  Ja  république. 


